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Résumé : La présente analyse se propose de montrer que la société ivoirienne se 
caractérise en général par la diversité de ses cultures et croyances. Le sentiment 
religieux de l'Ivoirien est, par voie de fait, très intense et ses actes quotidiens sont, 
spirituellement, connotés. De cette connotation, il ressort que l’homme ne s'épanouit 
qu'en vivant dans un univers, dans une communauté, avec laquelle il entretient 
d'étroites relations. L’équilibre de la société devient alors tributaire d'une 
organisation rigoureuse et d'une répartition des tâches et des rôles. La tradition 
ivoirienne enseigne sous cette perspective un art de vivre fondé sur l'observance des 
lois et des pratiques instituées par les esprits ancestraux, premiers législateurs de la 
société. Cette réflexion a montré ainsi que le pacte scellé avec et par les ancêtres 
implique des obligations, des tabous, des interdits qui rythment la vie sociale, 
politique et économique de l’Ivoirien, pour maintenir les liens avec le passé : d'où 
l'importance de préserver la nature. Il est un acquis que traditions orales ivoiriennes 
et biodiversité entretiennent des rapports de complémentarité afin de protéger 
durablement l’hétérogénéité biologique.  
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THE TABOO AS A NARRATIVE MEDIATION IN IVORIAN TALES: AN 
AESTHETICS OF BIODIVERSITY CONSERVATION 

Abstract: This analysis aims to demonstrate that Ivoirian society is generally 
characterized by the diversity of its cultures and beliefs. Consequently, the religious 
sentiment of Ivoirians is highly intense, and their daily actions are spiritually 
connoted. From this connotation, it emerges that humans can only thrive by living 
within a universe and a community with which they maintain close relationships. The 
balance of society then becomes dependent on a rigorous organization and a 
distribution of tasks and roles. From this perspective, Ivoirian tradition teaches an art 
of living based on the observance of laws and practices established by ancestral 
spirits, who were the first legislators of society. This reflection has thus shown that 
the covenant sealed with and by the ancestors implies obligations, taboos, and 
prohibitions that rhythm the social, political, and economic life of Ivoirians to 
maintain links with the past: hence the importance of preserving nature. It is an 
established fact that Ivoirian oral traditions and biodiversity maintain 
complementary relationships in order to sustainably protect biological heterogeneity. 

Keywords: story, taboo, aesthetics, preservation, biodiversity 

       Ouattara Badrissa Les Cahiers du LABERLIF 



12 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

Introduction 

Le conte ivoirien est un creuset de civilisations dans lequel survit et 
s’exprime la sagesse des Anciens. Il est transgénérationnel parce que 
constamment revivifié par le talent du conteur qui en fait une œuvre au 
service d’une cause sociale : celle de promouvoir la morale sociétale. Cette 
réviviscence perpétuelle fait du récit oral un art et une littérature qui demeure 
attentive aux faits de culture par lesquels les sociétés ivoiriennes s’identifient 
et se spécifient. Le conte constitue ainsi un miroir social et un outil 
pédagogique de premier ordre par lequel, la société, sous l’angle d’une 
narration métaphorique de la vie des personnages, s’observe et se voit telle 
qu’elle se présente et se souhaite, dans son décor et ses institutions. Il est un 
récit garantissant la pérennité des droits et des devoirs des individus qui 
animent la vie sociale. Dans cette perspective, l’interdit, plus qu’un fait, 
constitue l’armature de la formation et de la survie du groupe et s’inscrit dans 
la hiérarchie des croyances ancestrales ivoiriennes 

Sous le gage du présent sujet, « l’interdit comme médiation narrative dans 
les contes ivoiriens : une esthétique de préservation de la biodiversité », le 
projet est d’examiner la cosmovision du peuple ivoirien, afin d’explorer la 
question de l’interdit comme mode de protection de la biodiversité. Dès lors, 
la réflexion vise à montrer que le pacte scellé, avec et par les ancêtres, implique 
des obligations, des tabous et des interdits qui rythment la vie sociale, 
politique et économique, d'où l'importance de préserver la nature.  

L’objectif se dessine alors nettement : examiner le rapport symbiotique 
entre l'homme et son environnement et montrer comment les traditions orales 
constituent des vecteurs de préservation de la biodiversité. Partant, de quelle 
manière l'interdit milite-t-il en faveur de la préservation de la biodiversité ? 
Comment fonctionne-t-il ? Quel est son rôle dans la sauvegarde de la 
biodiversité ? 

L’esprit de la réflexion va dans le sens d’établir la solidarité des notions 
essentielles du sujet dans la politique de sauvegarde de la diversité 
biologique, à partir d’une assise méthodologique sociocritique. Cette 
approche sociocritique se donne pour tâche d'examiner les déterminations 
langagières au cœur de la poéticité, de la littérarité du texte oral, afin 
d’analyser les procédés discursifs participants à la représentation de la 
protection de la biodiversité. Fondant l’analyse sur cette méthode, la 
démarche argumentative prospérera selon deux axes majeurs : une 
clarification conceptuelle s’ouvrira sur les concepts d’interdit, d’esthétique et 
de biodiversité. Un examen des textes à réception livrera les enseignements 
reçus par les anciens pour la protection de l’environnement.  
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1. L’Étude conceptuelle des notions clés  
Dans les contes ivoiriens, la nature est l’objet d’une représentation qui tient 

compte de l’idée que l’on se fait de l’impact positif qu’elle a sur la vie de l’être 
humain. Dans les textes vocalisés, sa préservation est l’expression de la 
croyance ivoirienne traditionnelle fondée sur l’idée que l’interdit est la part 
que la personne reconnaît et qui la dépasse pour limiter ses élans individuels 
au sein du groupe.  

1.1. L’interdit : le seuil de la tentation  

Le substantif interdit est formé du préfixe inter et du radical dit. De racine 
latine, le préfixe inter « entre », exprime l’espacement, la répartition ou une 
réciprocité relationnelle. Sa préfixation sur le mot est normale et normative, 
parce qu’il s’insère dans l’espace typographique de sens qui sectionne et 
assemble deux modèles tacites. Saisi sous une lecture immanente, le préfixe 
inter-« échange » dédit la correspondance de la symétrie ; il brise le morphème 
et l’embellit dans sa racine pour ajourner sa détérioration. Il informe la 
construction d’un intervalle autour du mot qu’il escorte et joue le rôle 
d’interstice qui donne à l’item préfixé une double signification. Dans cette 
configuration typographique préfixée (avant le mot), il fait naître un nouveau 
terme dont la signification est le pendant du mot originel, en modifiant 
l’appréhension. Ainsi compris, l’interdit, selon Geneviève Koubi (2009, p. 7-
11) est l’expression d’un  

« dit- centre » en tant que seul le dit : prescrire ou proscrire, introduit le 
dit : prohibé ; détermination de la norme et signalisation de l’interdit 
sont interdépendantes. Fabriqué sur la dénotation oppositive du 
préfixe inter-, l’interdit témoigne implicitement de l’unité du dit. Il est 
œuvre de domination. Il expose l’unilatéralité en principe. Il dit à la 
fois la morale et le droit. L’interdit est ordre.  

L’interdit détermine donc les contours de la conduite des hommes, et est à 
la croisée des chemins entre la contrainte et la liberté. Il amorce et définit les 
comportements humains, les attitudes préalables à la conduite sociale, à la 
sauvegarde de l’unité et de l’ordre social. Selon Doutreloux (1974, p. 8), 
l’interdit peut être saisi comme une disposition par laquelle une communauté 
s’interdit de dire, de penser ou de faire pour constituer et garder son ordre, 
ses modèles sociaux et sa culture propres. Dans son acception la plus 
courante, l’interdit informe ce qui est défendu par la loi et par la morale. Il est 
une défense, une condamnation qui vise à exclure tout individu qui foule aux 
pieds ce qui fonde et justifie l’harmonie sociale. L’interdit est donc l’envers 
des règles positives dont il ne peut être séparé de manière à constituer une 
catégorie de faits autonomes. Emmanuel Kant (1988, p. 60) l’identifie à une « 
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métaphysique des mœurs », source de certaines peurs et appréhensions 
inexplicables. Elle se traduit par « une philosophie de la nature, fondée sur 
des lois empiriques. Mais, il s’agit d’une loi objectivement pratique ».  

S’inscrivant du côté de l’anthropologie, l’interdit signifie ce qui est 
soustrait à l’usage courant. Il fait référence à une prescription, à une 
interdiction d’ordre social et culturel, qui empêche l’ensemble d’une 
communauté de faire, de dire, de penser et/ou d’exécuter certaines choses qui 
vont à l’encontre de l’éthique et de la morale. En effet, l’interdit dans l’espace 
ivoirien et partout en Afrique, varie selon les sociétés et les cultures. Il 
structure les relations sociales, les systèmes de valeurs et les attitudes 
individuelles et collectives. L’interdit vise principalement à prévenir les 
comportements déviants par la sanction.  

Entendu comme une restriction imposée par la société traditionnelle ou les 
ancêtres fondateurs, l’interdit, formel (loi, règle) ou informel (coutume, norme 
sociale), désigne le pouvoir qui arrête l’homme tenté d’enfreindre à une 
recommandation ancestrale. Ce pouvoir n’est jamais fondé sur un 
raisonnement d’ordre pratique. L’interdit, selon Durkheim (1912, p. 37),  

désigne l’institution en vertu de laquelle certaines choses sont retirées de 
l’usage commun. Il n’y a pas de religion où il n’existe des interdictions 
et où elles ne jouent un rôle considérable. Il est donc regrettable que la 
terminologie consacrée paraisse faire, d’une institution aussi universelle, 
une particularité propre à la Polynésie.  

 

Cette disposition participe à la construction de l’identité, la définition de la 
différence et contribue au maintien de l’équilibre social. L’interdit, selon les 
cultures ivoiriennes, correspond aux éléments médiateurs entre le profane et 
le sacré. La force argumentorielle de l’anthropologie montre, en effet, que 
l’interdit agit comme un inspecteur social, voire une espèce de censeur en vue 
du maintien de l’ordre et de la cohésion de l’appareil social, en dehors de toute 
institution légalement constituée. Il dépasse le simple fait pour être le 
soubassement de la formation du lignage, du clan, du village-et s’inscrit dans 
les croyances séculaires. Ainsi, l’interdit, selon Amade Faye (1997, p. 11), « est 
un phénomène essentiellement religieux qui par sa dimension propre 
implique l’homme et l’environnement ». 

Au cœur du commerce de l’interdit, le conte s’adosse à une esthétique 
discursive dont la prestance et l’autorité sont d’une particulière intensité. 

 
1.2. L’esthétique : entre beauté de la vertu et vertu de la beauté  

Pour Charles Pépin (2013), « la beauté nous guérit de nos doutes. 
L’émotion esthétique est un réapprentissage de l’estime de soi ». Il est vrai que 
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l’ombre de la subjectivité plane sur le concept en raison de la façon 
personnelle de voir les choses, de les apprécier, mais l’explication de Losev 
Alexei (1930, p. 91) reste pertinente dans la mesure où la sensibilité et les 
sensations demeurent les éléments fondateurs de son évaluation. Le beau 
tient, si cette logique est la référence, de ce qu’il implique un acte de 
connaissance, c’est-à-dire un effort de jugement pour appréhender et 
apprécier les propriétés inhérentes aux réalités du monde. L’esthétique, en 
tant que science et art, est une expression du beau aux manifestations 
fluctuantes. Cette fluctuation s’explique par la pluralité des cultures et des 
civilisations, mais aussi par la relativité des goûts. L’étendue de la notion et la 
diversité de son aporie n’a pas cessé d’attiser les réflexions. 

Le Dictionnaire de l’Académie Française (1750, p. 121) précise que 
« L’esthétique est la science qui juge de la beauté d’une œuvre artistique et de 
sa conformité à un idéal suivant des critères précis ». Cette approche indique 
qu’elle reste irréductible aux notions de beauté et de goût. Malgré le fait que 
les sensations et les sensibilités laissent planer un doute sur la morale de 
l’esthétique, elle reste tout de même valorisée en raison de son dynamisme et 
de son adaptation aux contingences sociales. Saisi sous une lecture 
immanente, l’esthétique cadre avec la notion de style. Pour Victor HUGO 
(2016, p. 42-53), « L’art, c’est la création propre à l’homme. L’art est le produit 
nécessaire et fatal limité, comme la nature est le produit nécessaire et fatal 
d’une intelligence finie. L’art, est à l’homme ce que la nature est à Dieu ». Il 
importe de comprendre avec Hans-Georges Gadamer (1982, p. 57) ; que  

l’expérience esthétique comme l’impression de vérité est une sorte de 
recognition. Par cette recognition, l’objet est libéré de son aspect 
accidentel, la situation implique non seulement que l’objet est visualisé, 
mais également qu’il surgit sous une forme plus pure et plus propre.  

L’esthétique induit un jugement de valeur porté sur un texte pour en 
déterminer la littérarité et la beauté à travers l’interprétation de la stratégie 
scripturale et des procédés littéraires d’un auteur. À partir de ce postulat, 
esthétique et narration donnent forme à une alchimie artistique sous des 
offices de préservation de la biodiversité.  

 
1.3. La biodiversité ou la richesse du vivant 

En sa double déclinaison nominale « biologie » et « diversité », la 
biodiversité ou encore la diversité biologique fait référence à la variété du 
monde vivant. Si la biologie est, en effet, une science ayant pour objet les êtres 
vivants et l’étude des phénomènes qui les caractérisent, la diversité, elle, 
renvoie à ce qui est divers, multiple, plurielle ; ce qui est hétéroclite, riche et 
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varié. La biodiversité désigne donc la diversité des organismes vivants et la 
variété des différentes formes de vie sur terre. 

 La biodiversité, selon l'article 2 de la Convention sur la Diversité 
Biologique, est définie comme la « variabilité des organismes vivants de toute 
origine y compris, entre autres, les écosystèmes terrestres, marins et autres 
écosystèmes aquatiques et les complexes écologiques dont ils font partie ; cela 
comprend la diversité au sein des espèces et entre espèces ainsi que celle des 
écosystèmes ». Selon Robert Barbault (1997, p. 49), la biodiversité implique la 
présence de « l’homme qui la menace, l'homme qui la convoite, l'homme qui 
en dépend pour un développement durable de ses sociétés ». Sanou (2003, p. 
19) estime à raison qu’il faut : 

mener une enquête orale de type classique est nécessaire pour recueillir 
l’information sur la gestion et la conservation de la biodiversité. Il s’agit, 
entre autres, de repérer, à travers les récits, les proverbes, l’art, les rites, 
les comportements, etc., le sens profond des relations des communautés 
à leur environnement et à la biodiversité. 

Le concept de biodiversité a connu ses premières heures autour des années 
80. À partir de 1992, à l’issue du Sommet de Rio de Janeiro, au Brésil, elle 
devient une réalité, une référence et un moyen incontournable dans la 
protection de l’environnement. Il naît une prise de conscience devant la 
dégradation galopante de la planète et la disparition des essences et espèces 
végétales. Ainsi, l’UNESCO et le PNUE organisent de manière conjointe une 
table ronde pour traiter de ladite question : la protection de la biodiversité. 
Dans la note introductive1 de son rapport, il est mentionné l’appel lancé en 
faveur du respect de la nature, considérée comme l’une des valeurs 
fondamentales de l’humanité. Le rapport précise, à ce propos, qu’ 

Il convient de faire preuve de prudence dans la gestion de toutes les 
espèces vivantes et de toutes les ressources naturelles, conformément 
aux préceptes du développement durable. C’est à cette condition que les 
richesses incommensurables que la nature nous offre pourront être 
préservées et léguées à nos descendants. Les modes de production et de 
communication qui ne sont pas viables à l’heure actuelle doivent être 
modifiés dans l’intérêt de notre bien-être futur et dans celui de nos 
descendants. 

Cette table-ronde invite l’humanité à une nouvelle éthique de protection, 
de préservation et de gestion saine de l’environnement. Le respect de la 

 
1 « Diversité culturelle et biodiversité pour un développement durable », thème de la table 

ronde organisée conjointement par l’UNESCO et le PNUE, le 03 Septembre 2002 à 
Johannesburg-Afrique du Sud, à l’occasion du Sommet mondial pour le développement 
durable. 
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diversité biologique est la condition sine qua non pour le maintien de la vie sur 
la terre. Les actions en faveur de la protection et de la préservation de la 
biodiversité s’inscrivent dans une logique de développement durable. Les 
pays signataires de la Convention sur la Diversité Biologique (CDB) sont 
invités à protéger et à restaurer la diversité du vivant2. Nonobstant les raisons 
éthiques, la sauvegarde de la diversité biologique est indispensable aux 
sociétés humaines qui en sont entièrement tributaires à travers les services 
écosystémiques. 

Différents niveaux d'organisation interdépendants découlent de la 
diversité biologique et s’entremêlent. À cet effet, les scientifiques en 
dénombrent trois charpentes : la diversité génétique, la diversité des espèces 
et la diversité des écosystèmes, selon le mot de Virginie Maris (2010 : 117). La 
biodiversité représente, en conséquence, l'ensemble des interactions entre les 
êtres vivants avec leur environnement physico-chimique, sur les plans 
génétique, spécifique et écosystémique. 

Il ressort que la réalité qu’offre le conte ivoirien sous la bannière de 
l’interdit est celle dans laquelle les humains, les animaux, les végétaux, les 
minéraux et les choses interagissent dans une dynamique d’interconnexion. 
Cette relation d’interpénétration invite l’homme à penser et panser ses 
rapports à la nature, de sorte à la protéger en se protégeant lui-même. Cette 
lucarne sémantique sur les concepts clés de l’analyse a montré que selon les 
conceptions africaines traditionnelles, le principe fédérateur de ces éléments 
demeure la vie. Cette vie doit être entretenue par des perspectives positives 
de valorisation des méthodes et des pratiques culturelles en tant que moyen 
de préservation de la biodiversité, en se référant à l’exercice et à la mission du 
conte.  

 
2. Le conte ivoirien : une voie/voix de la nature  

Dans les sociétés traditionnelles ivoiriennes, pratiques sociales, croyances, 
traditions et coutumes sont intimement liées. Leur respect participe à 
l’harmonie sociale. Aussi l’Ivoirien se doit-il de les connaître, de les respecter 
et surtout de les pratiquer pour les transmettre aux générations à venir. Le 
conte se révèle, à cet effet, comme le moyen le plus sûr pour traduire, dans ses 
sillons, l’ensemble des valeurs propres à la Côte d’Ivoire. Pour Pierre N’da 
(1984, p. 167), « il (le conte africain) est le véhicule qui permet de transmettre 
de génération en génération une part importante du patrimoine culturel, les 
idéaux et les principes qui sous-tendent et maintiennent l’ordre social ». Il est 

 
2 Groupe international composé des nations du G8 et de cinq pays émergents : Brésil, Chine, 

Inde, Mexique, et Afrique du Sud. 

       Ouattara Badrissa Les Cahiers du LABERLIF 



18 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

établi que l’unité de la création se manifeste par le respect et la protection de 
l’environnement, cadre de vie de l’être humain. Le conte, en mettant en avant 
l’interdit, apparaît fortement enraciné dans cette logique et œuvre comme 
voie de protection et moyen de préservation de la biodiversité.  

2.1. Le conte : entre symboles et valeurs écologiques 

Le monde, entendu comme réserve inépuisable de choses tangibles, se 
donne comme symbole et égare les Hommes pour garantir le mystère du réel. 
Le symbole, en tant qu’objet concret, est un signe derrière lequel s’arbore un 
discours qui dit et raconte la vie comme mystère. En racontant la vie, il devient 
sa moitié, sa partie visible derrière laquelle se cache l’autre moitié : l’invisible, 
qui est sa réalité et fait être à l’existence le visible. Dans cette dynamique, 
Mircea Eliade (1952, p. 30) estime que « tout ce qu’on peut dire, c’est que 
l’actualisation d’un symbole n’est pas mécanique : elle est en relation avec les 
tensions et les alternances de la vie sociale, en dernière instance avec les 
rythmes cosmiques ». Le symbole est donc un signe figuratif d’une chose qui 
ne tombe pas sous les sens. Il est un langage pour celui qui sait, car toute chose 
est porteuse de symbole et langage à déchiffrer. Ainsi, « tout ce qui est, 
enseigne en une parole muette. La forme est langage. L’être est langage. Tout 
est langage » (Bâ, février 1976) à déchiffrer pour le maintien de l’ordre 
cosmique.  

Examiné selon l’angle de sa condition d’émission et de son espace trivial, 
le conte se présente comme une création au croisement d’une mémoire qui la 
précède et d’une histoire qui se manifeste. La présente étude sur l’interdit 
ouvre une piste fascinante de lecture entre culture, éthique et environnement. 
Dans le conte baoulé, "Les racines sur l’eau" (conte inédit), l’accroche du récit 
souligne l’interdit lié à l’accès d’un fleuve dans l’univers de la fiction. Dans le 
texte en présence, le narrateur raconte : « Il était une fois, dans le monde des 
humains, une femme paresseuse du nom de Blédja aimait chercher de l’eau 
dans les zones interdites. Elle se leva un matin, prit sa calebasse et se dirigea 
vers un fleuve dont l’accès était interdit à tous les habitants de ce village ». 
Cette scène d’exposition fournit les éléments nécessaires à la compréhension 
de la situation initiale de Blédja. 

Le récit, dès cet instant, fait écho aux préoccupations contemporaines des 
sociétés baoulé et ivoirienne relatives à la protection de l’environnement. Il 
restitue l’émotion du rêve de tranquillité, de convivialité entre société et 
écologie. Les ancêtres baoulé, conscients jadis de l’importance de la nature sur 
la vie humaine, ont mis en place, par leurs attitudes et des modèles sociaux, 
les modalités qui contribuent à la protection de l’environnement. En 
interdisant et s’interdisant tout comportement allant dans le sens de détruire 
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l’écosystème, les ancêtres ont codifié les comportements à adopter envers la 
nature afin d’en assurer la préservation de la diversité biologique au miroir 
de l’interdit dans le conte. La force du refus de soumission à l’ordre et à 
l’éthique sociale prôné par les anciens inspire toutefois à l’héroïne, Blédja, 
attitude contraire aux principes de préservation environnementale : « -J’ai 
puisé de l’eau dans des eaux plus profondes que celle-là et je n’ai jamais 
rencontré de malheur ». 

Face au temps qui s’égrène, le temps d’une inquiétante urgence maintes 
fois réitérées et sans cesse retardée par les propos du calao : « Ce marigot est 
interdit à tous les villageois, Si tu vis dans ce village, retournes y sinon il 
t’arrivera un malheur » (Conte inédit. Op. cit.), est la note qui encadre le 
parcours du personnage et sonne comme un avertissement vers une fin 
imminente. Cette intervention ralentit et parraine l’instant décisif du défi 
inédit : puiser l’eau du fleuve sacré comme pour éviter au personnage une 
mort certaine. Faisant l’économie du conseil du calao, personnage 
providentiel doublé d’agent des eaux et forêts, Blédja « se mit donc à puiser, 
et au fur et à mesure qu’elle puisait, l’eau montait » (Conte inédit. Op. cit.). Le 
fleuve sacré, symbole de l’ordre et de l’harmonie est souillé par l’action de ce 
personnage transgresseur.  

Cette ultime séquence « L’eau monta jusqu’à ses pieds, ses cuisses, et finit 
par l’engloutir en laissant seulement ces cheveux, qui après plusieurs années 
se transformèrent en ces racines que nous voyons sur l’eau » (conte inédit. Op. 
cit.), fonctionne non seulement comme la rançon de son inconduite, mais elle 
met surtout en évidence la morale et la portée du récit.  

La mésaventure de Blédja, dans ce récit baoulé, montre que le conte 
ivoirien, tribune d’exaltation de la nature, est une parole, une voix qui indique 
la voie à suivre. Source et vecteur de transmission, il est un chemin de premier 
prix pour le triomphe écologique.   

2.2. Le conte : l’expression esthétique d’une solidarité environnementale 

Le conte, littérature "des bouches et des oreilles", informe une pédagogie 
de l’émotion traumatique, car le peuple ivoirien tient pour pensée apodictique 
que « c’est la société qui trace à l’individu le programme de son existence 
quotidienne. On ne peut vivre sans obéir à des prescriptions et se plier à des 
obligations », (Bergson, 1932, p. 12). La peur édifiante pousse l’individu à 
obéir, dès lors, à la loi et contribue au respect de la tradition.  

L’interdit, vu comme réalité supérieure, apparaît dans le conte comme une 
offre de relation entre l’homme et son environnement ; une ouverture 
citoyenne à la culture et une volonté de participation à l’action 
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communautaire. L’adhésion personnelle et collective à l’interdit donne foi et 
force à l’expérience sociale qui, selon Senghor (1960 : 93), est « le résultat d’un 
double effort d’intégration de l’homme à la nature et de la nature à l’homme ». 
En instituant ces normes sociales, l’intention des ancêtres est de permettre à 
la communauté de s’épanouir et de vivre en harmonie avec la nature. Le conte 
Kroumen « Quand Dieu créa l’homme », s’invite dans ce décor pour jouer sa 
partition, en proposant les solutions des sages qui avaient la connaissance des 
lois et des droits de la nature. Dans ce récit, Dieu, en voulant préserver une 
espèce végétale de disparition, interdit la consommation de son fruit à 
l’homme. Le narrateur instruit qu’après la création du monde, 

À l’humain, en ces temps, tout fut remis. 
Dieu lui avait alors bien tout permis  
À l’exception d’un fruit qu’il maudit.  
Mais, l’humain désobéit et le prit.  (Attita, 2018, p. 11).  

Ce récit Kroumen met en perspective l’histoire de l’humanité et la 
déchéance de l’homme depuis le jardin d’Éden. L’histoire évolue sous 
un ciel chargé de tensions sur lesquels la narration s’attarde comme 
pour tracer la voie qui ouvre au dénouement singulier du drame 
humain : Le déclenchement d’une chute sans précédent que la 
narration déplie comme le linceul du temps du rêve par l’élan 
dionysiaque de la cueillette et de la consommation du fruit interdit. La 
narration allume ainsi la flamme qui sanctionne le comportement 
inexemplaire de l’homme face à la nécessaire protection de 
l’environnement. Sur l’écran du texte, le narrateur précise :  

(…). Je l’ai fait démuni  
Car, moi je l’ai puni.  
Je l’ai voulu de Moi 
Mais il s’est cru un roi. 
Je lui ai dit l’ordre,  
Il a fait désordre. (Attita H., 2018, p. 15)   

Cette désobéissance crée une atmosphère délétère, un état spirituel second 
qui laisse présager un drame. La sanction est imminente, sévère à ce propos : 

L’humain fut condamné.  
De ces lieux de pacha.  
Et aux pleurs confinés  
En monde hostile, 
Qui n’étaient du tout siens 
Sous les décrets divins. (Attita, 2018, p. 11).  
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Le châtiment de l’homme montre que l’interdit définit une valeur mystique 
ou spirituelle qui vise à protéger l’environnement et à favoriser la cohésion 
sociale. Le conte permet, de ce fait, l’intégration des pratiques traditionnelles 
dans le processus de gestion de la biodiversité et de la conservation des 
écosystèmes. Il montre que les espaces, les objets et les essences qui sont 
frappés du sceau de l’interdit doivent faire l’objet de vénération de la part des 
hommes, être respectés, sacralisés et passer de génération en génération pour 
un bonheur immarcescible pour tous.  

Reposant sur le totémisme et l’ancestrisme, les religions traditionnelles 
ivoiriennes, empreintes de para-naturisme, expliquent que le monde vivant 
est un langage absolu, un ensemble de messages divins à déchiffrer et à 
interpréter pour le bien-être social. Dieu, en tant que justicier, garant de 
l’ordre social, balise la conduite humaine par des sanctions naturelles ou 
surnaturelles découlant du non-respect d’un pacte sellé. Dans cette 
dynamique, les sociétés modernes, pour prolonger et amplifier les méthodes 
de protection de l’humain et de la nature, font recours au conte qui promeut 
la protection de la biodiversité à travers la diffusion de bonnes pratiques. 

2.3. Le conte ivoirien : de la tradition à la conscience écologique 

La question de l’’interdit est saisi, dans cette perspective, comme une 
stratégie didactique pertinente. Konan Yao Lambert (2012, p. 92) postule que 
: « Les récits de la transgression des tabous s’inscrivent dans la préservation 
et la pérennisation de la tradition. Il est question d’une éducation sociale 
reposant sur la conception animiste et les croyances religieuses ».  

L’interdit dépasse, ainsi, le simple fait pour être le soubassement de la 
formation du lignage, du clan, du village et s’inscrit dans les croyances 
séculaires, pour déterminer le comportement de l’Ivoirien face à 
l’environnement. À cet effet, Amade Faye (1997, p. 11) précise que dans 
l’univers négro-africain, l’interdit « est un phénomène essentiellement 
religieux qui par sa dimension propre implique l’homme et 
l’environnement ». Ainsi, le sentiment de préserver la nature et la biodiversité 
détermine les conduites des hommes et inspire l’observance des règles qui 
fondent l’harmonie et la tranquillité de l’univers.    

Dans le conte dan « La montagne sacrée », l’interdit frappe un espace : celui 
de la montagne sacrée. Cette montagne, considérée comme la demeure des 
esprits et des dieux, est marquée du sceau de la sacralité et ne doit faire l’objet 
d’aucune activité humaine : « (…) Aucun enfant ne devait la visiter. Mais, Srê 

       Ouattara Badrissa Les Cahiers du LABERLIF 



22 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

et Pkazaï, deux amies à l’âge de la nubilité ont quitté le village pour y aller 
chercher des champignons » (conte inédit), malgré la mise en garde des 
parents. Le récit est si éloquent sur cette scénographie de la déviance : « …Nos 
parents nous ont défendus d’y mettre les pieds, n’y allons pas ». La 
transgression de l'interdit par les deux jeunes filles annonce une issue 
tragique, puisqu’à leur arrivée, « le sel blanc avait recouvert tous les 
champignons. Tous les champignons étaient devenus des boules de sel » et 
l’insistance de l’héroïne têtue : « Laisse-moi goûter à cette chose et savoir le 
goût qui s’y cache. Ainsi, nous pourrons faire le compte rendu à nos aînés (…). 
Ses pieds commençaient à s’enfoncer dans le sol et, au fur et à mesure, elle 
s’enfonçait. Finalement, le sel est arrivé dans son cou » (conte inédit), illustre 
le soupçon de sa fin imminente. Face à la gravité de sa conduite et pour attirer 
l’attention sur le respect de la parole des anciens, le narrateur l’inscrit dans 
une logique faute-sanction (la mort) qui sonne comme une interpellation au 
respect scrupuleux des institutions sacrées.  

L’interdit, dans ce cas de figure, invite au respect des règles qui gouvernent 
la vie, car pour la spiritualité ivoirienne (Albert, 2007), chaque élément de la 
création est lié à une parcelle divine, d’où le respect voué à la nature et aux 
êtres vivants. Le conte ivoirien est ainsi assujetti à l’univers sylvestre, saisi 
comme le sanctuaire de la diversité biologique. La biodiversité définit, en 
effet, un intérêt capital qui se perçoit et se lit comme fondement de la vie. Cette 
prépondérance (Henri, 1997), est tenue et entretenue par les forêts classées 
sacrées qui sont des lieux de communication avec les forces telluriques ou les 
ancêtres, héros déifiés. Le sacré prend de fait l’allure d’une initiation pour 
faire accéder l’homme à la profondeur et au sens caché des réalités. En 
légiférant sur la sauvegarde des univers forestiers, assurément, les ancêtres 
répondent aux préoccupations liées à la valeur de l’environnement et au 
prestige des écosystèmes. 

Dans le conte agni-sanwi « La forêt sacrée », Amon d'Aby met en scène les 
conséquences de la transgression d'un interdit écologique. Ce conte illustre 
auprès des communautés ivoiriennes le bon réflexe écologique vis-à-vis de la 
nature en vue du bien-être social. Baloi, n’ayant pas observé l’interdit qui 
frappe la forêt sacrée d’activité humaine, a donc été sanctionnée par les esprits 
tutélaires, garants de l’ordre.  

L’on raconte qu’une femme nommée Baloi, après avoir créé un jardin 
potager dans une forêt où nul ne devait pénétrer, dit à sa servante : ce 
gombo que je plante aujourd’hui, je ne le récolterai qu’à la mort de mon 
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mari. Comme c’était la première fois, depuis la création du monde, 
qu’elle était cultivée, cette terre interdite se révéla d’une fertilité inouïe, 
et le champ produisit en abondance, mais Baloi ne voulut point récolter 
(A. D’Aby, 1973, p. 21).  

En cultivant dans cet espace sacré, Baloi contribue à la destruction de la 
forêt et des écosystèmes. Cette action agressive ne va pas sans conséquence, 
puisque Baloi, oubliant la négation restrictive de sa phrase « ce gombo que je 
plante aujourd’hui, je ne le récolterai qu’à la mort de mon mari (...) », fut 
envoûtée par un chant aussi mélodieux que sensé et se mit à danser autour de 
la plante, en compagnie de ses servantes ensorcelées par la voie des esprits.  

Charmées par un chant aussi mélodieux que sensé et elle se mit à danser 
en rond à la suite de ses domestiques (…). Intrigué par l’absence 
prolongée de sa femme et de ses servantes, Koutoukou, le mari de Baloi, 
alerta le chef de terre et les notables. On battit le tam-tam de guerre et 
tout ce que le village comptait d’hommes valides partit à la recherche 
des malheureuses. On ne tarda pas à les retrouver dans la forêt sacrée, 
un bras tendu et dansant en cadence », (A. D’Aby, 1973, p. 25).  

Cette attitude apocalyptique alimente surtout un discours rituel « (…). Nos 
pères nous ont légué cette forêt sacrée que nous devons transmettre intacte à 
nos enfants. C’est pour avoir profané ce lieu que Baloi est retenue prisonnière 
ici. Voilà pourquoi chez nous, il est interdit de cultiver dans une forêt sacrée 
» (Amon D’Aby, 1973, p. 25). Le lecteur peut y voir une sorte de supplication 
constitutive d’un langage performatif. Ce langage performatif du discours 
tenu par le chef de terre est une invocation des esprits ancestraux, afin qu’ils 
résolvent le problème et ramènent la quiétude au sein du village. La sanction 
sonne comme une interpellation contre les inclinations agressives de l’homme 
sur la nature et la biodiversité.  

Conclusion 

Le conte ivoirien apparaît, en définitive, comme la représentation fidèle de 
l'univers qui ne doit jamais être détruit, parce que régi par la croyance en un 
Dieu. Dieu, être suprême, est la figure essentielle de toutes les entités 
spirituelles qui agissent en tant que médiateurs. Les esprits ne sont que des 
hypostases, car représentant les multiples facettes de la création de Dieu, à la 
fois, unique et pluriel par ses actions. La littérature de tradition orale renferme 
et charrie les clés qui souscrivent à l’harmonie des relations entre l'homme et 
son environnement. Aussi permet-elle l’intégration des pratiques 
coutumières et culturelles dans le processus de gestion de la biodiversité et de 
la conservation des écosystèmes. Par sa force argumentative, le conte ordonne 
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les principes de la sacralité et du totémisme qui constituent des leviers 
culturels de préservation de la faune et de la flore. À l’évaluation, les textes à 
réception ont su traduire toute l’importance du conte en tant que réseau 
d’initiation, cadre de socialisation de l’individu et support de préservation de 
la biodiversité dont les hommes politiques devront s’imprégner dans 
l’élaboration des stratégies de gestion environnementale.  
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LES RACINES SUR L’EAU 

Il était une fois, dans le monde des humains, une femme 
paresseuse, Blédja qui aimait chercher de l’eau dans les zones 
interdites. Elle se leva un matin, prit sa calebasse et se dirigea 
vers un fleuve dont l’accès était interdit à tous les habitants du 
village. Dès qu’elle voulut entrer dans cette eau interdite, un 
calao chanta : 

Ce marigot est interdit à tous les villageois, 
Si tu vis dans ce village, retournes y sinon il t’arrivera un 
malheur. 
 
Elle répondit à son tour en chantant : 

J’ai puisé de l’eau dans des eaux plus profondes que celle-là 
et je n’ai jamais rencontré de malheur. 

Elle se mit donc à puiser, et au fur et à mesure qu’elle puisait, 
l’eau montait. L’eau monta jusqu’à ses pieds, ses cuisses, et finit 
par l’engloutir en laissant seulement ces cheveux, qui après 
plusieurs années se transformèrent en ces racines que nous 
voyons sur l’eau. 

Conte inédit baoulé, collecté à Béoumi, le 13/01/2026  
Conte inédit baoulé   

I BO'N WO NZUE'N SU 
Blɛ kun nun'n, Klɔ sran'm be mɛn'n nun lɔ'n, bla kun m’ɔ ti 

sɛsɛfuɛ'n, m'ɔ ti Bledia, m'ɔ klɔ nzue kundɛlɛ lika nga be 
tanninnin i'n, ɔ olɛ. ɔ jasoli nglɛ mun kun, ɔ fali i kolɛ'n, 
kpɛkun ɔ fali i ti'n ɔli nzue ba kun mɔ Klɔ'n sufuɛ'm be kwlaa 
be kwlà l wluman lɔ'n i wun lɔ. Kɛ ɔ kunndɛli li kɛ ɔ' wlu nzue 
nga be tanninnin i'n nun cɛ'n, nnɛn kpanngɔ kun toli jue kɛ:  

"Nzuɛ sin lɔ nzuɛ sɔ'n, ɔ ti Klɔfuɛ'm be kwlaa be 
liɛ, sɛ amun tran Klɔ nga su'n, amun sa amun sin sɛ, 
ɔ timan sɔ'n sa tɛ wiɛ wa jú amun su."  
Ɔ tɛli i su kɛ:  
"N fali nzue nzue nga be ti mlɔnnm-mlɔnnm tra 

ngalɛ'n be nun yɛ m'an wunman nrɛnnun le".  
Ɔ maan ɔ boli nzue'n i gualɛ bo, kpɛkun kɛ ɔ' fá 'n, nzuɛ'n 

jranmin. nzuɛ'n jranmin le le, ɔ juli i ja' m be su, ɔ juli i ja' m 
be su, kpɛkun i agualiɛ su'n, ɔ tɔli i su, ɔ yacili nvenwun 
nvenwun. Sɔ mun, kɛ afuɛ kpanngban sùnnin'n, be kacili 
nvenwun nvenwun sɔ mɔ e wun be nzuɛ'n 

su'n. 
 

WE –TƆN 
Tↄn / ꞌbhɔ / mɛ wɛ ꞌbha / a ʒe / a gɛn/-tↄn / ꞌbhɔ/ ꞌwo 

/ dɛ / we -tↄn /ꞌnë / sɛn /a ʒe/ a -gɛn nö. Ye / tɔhↄne /꞊plɛ / 
yo/ kë gbanan ka/ ꞌwo / go / ꞌpö / ye / ꞌwo / ꞌdho / tulɛ / mɛn 
dhɛ. Ye / ö bɔ- /blü blü /ꞌwo / ꞌdho / tulɛ  /mɛnꞌ. Ye / mɛ / do 
/ a pö/ tɔnë / dɛ e : ko ꞌdhu/ ko wo-/ we -tↄn / a -bha. Ye / do 
zü / pö : aaaahn’ tɔhↄn !/kwa n’dënu / waa-/ dhe nu / wa po 
/we -tↄn /ꞌbhɔ /ꞌnë sɛn/ a ʒe / a -gɛn / kwalo womu ɔ ! Ye po : 
aah ! / kwa ꞌdhu ! / koo ꞌdho / koꞌ lo / dɛdɛ e.  
ye po : / n’dë nu / waa- / dhe nu /ꞌwa pö : / we -tↄn /ꞌbhɔ/ ꞌnë 
sɛn / a wo / a dɛ lë. ye / do zü / pö: / ko ꞌdhu/ n’dhɔ dɛ / pɔ 
wɛbha / a mu/. Ye/tɔhↄne/ ꞊plɛ/ ꞌbhɔ /ye /ꞌwo /da ʒɛn /ye o 
ꞌdho. ꞌWo / -dho / kö we kpö/ ye lö ka / -tↄnkpi zü/ a kpe kpe 
dö. We pu/ wɛn ka /tulɛ ta / a kpe kpe dö. Kö / aꞌgban / a kë / 
we pkeu ka ye / mɛ pe / ko ꞌdhu / n’dɔ dɛ / Ye / yↄ /a -gɛn nö. 

Ye / tɛ do / a po: / aah !/ a pö u dɛ /we tɔn / ꞌbhɔ/wa 
/ kɔ ʒo aꞌbha/. Ye po : / ahaa! /n’ tɔhↄn ! / dɔ kö / pɛ nɛn /a 
dinga!/ kö pɔ ta /a a dɔ. Ya kɔ du / ko kwa ꞌwo / ꞌpö / kwa / 
blɛ/mɛ / gblü gblü nu / yan ka /. -Dhɛ / kɔ ye / we e a ꞌbha /ye 
/ -gɛn/ya mↄn / see ɛ gü bha. Ye/ ya  mↄn / see ka / zü / didi 
didi. -Dhɛ a to mü / kö / ya yɛ / gwü bha. Ye / ya / tru ꞌbo da: 
              N’tↄhↄn / ꞌbha ꞌdhu a 

 ʒɔ nɛn kɛn / ʒɔ nɛn kɛn /nɛn kɛn/ ʒɔ nɛn kɛn 
              jor ninkin/ jor ninkin / ninkin / jor ninkin 
              ma to/ we pu / dipi oo 
              ma wi/ lai / gbangↄ oo 

 ʒɔ nɛn kɛn / ʒɔ nɛn kɛn / nɛn kɛn / ʒɔ nɛn kɛn 
              jor ninkin/ jor ninkin / ninkin / jor ninkin 

Ye / -tↄn / ya gan züꞌbha / ye gan ni / ke mü ya gan 
ni / ke ye mü dɛ. Ye / man / didi didiiii… -Dhɛ a to a zlë/ kö 
we /a ye / a gbɔ ta. Ye / we pu / mü / ye mü. Ye / mɛ do zü / 
ö bhɔ /ye bialö… Ye / ꞌdho / ꞌpö /ye / ꞌdho / ablɛ /mɛ nu dɛ. 

LA MONTAGNE SACRÉE 
La montagne dont il s’agit, personne ne devait s’y aventurer. Cette 

montagne s’appelle la montagne sacrée. Aucun enfant ne devait la 
visiter. Srê et Pkazaï, deux amies à l’âge de la nubilité ont quitté le 
village pour aller chercher des champignons. Elles ont traversé la 
forêt, toujours à la recherche de champignons. Srê dit à sa camarade : 
- allons jusqu’au pied de la montagne sacrée pour chercher nos 
champignons. Et pkazaï lui répondit : - aaaah mon amie ! Nos 
parents nous ont défendus d’y mettre les pieds, n’y allons pas. Elle 
rétorqua : allons-y, nous n’allons pas y mettre du temps. Son amie 
reprend : nos parents nous ont interdit d’arriver à la montagne 
sacrée. Srê insiste pour la convaincre : accompagne-moi s’il te plaît, 
il ne se passera rien de mal. Les deux amies se mirent en route. 

À leur arrivée, elles virent des boules de sel tout autour de la 
montagne ; il y en avait partout. Le sel blanc avait recouvert tous les 
champignons, ils luisaient avec éclat. Tous les champignons étaient 
devenus des boules de sel. Et Srê qui a insisté pour visiter la 
montagne sacrée est descendue au bas de la montagne. Et Pkazaï lui 
rappelle : je t’ai prévenue qu’on ne devait pas y toucher. Elle 
répondit : aaah mon amie ! Laisse-moi goûter à cette chose et savoir 
le goût qui s’y cache. Ainsi, nous pourrons faire le compte rendu à 
nos ainés. En le disant, elle toucha au sel et séance tenante, ses pieds 
commencèrent à s’enfoncer dans le sol. Ses pieds s’enfonçaient au 
fur et à mesure. À un certain moment, le sable avait atteint son 
ventre. Et elle s’est mise à chanter : 
  Mon amie si tu vas 

Jor ninkin jor ninkin ninkin jor ninkin 
  J’ai été emporté par le goût du sel sacré oh 

Je salue oulaï  
Jor ninkin jor ninkin ninkin jor ninkin 

La montagne l’engloutissait et, au fur et à mesure, elle s’enfonçait. 
Elle disparaissait, petit à petit. Finalement, le sel est arrivé à son cou. 
Elle avala, avala le sel blanc. Pkazaï qui ne put, malheureusement, 
pas lui venir en aide assistait impuissante à la mort de son amie et a 
couru au village le raconter aux parents. 

Conte inédit dan, collecté à Biankouma, le 2/03/2026  

 

 



26 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

Références bibliographiques 

BÂ Amadou Hampâté, 1976, «En Afrique, cet art où la main écoute», in Le Courrier 
de l’UNESCO: une fénêtre ouverte sur le monde, XXIX, 2, pp. 12-17. 

BAUMGARTEN Alexandre Gottlieb, 1750, Dictionnaire Aesthetica Esthétique, Vol. 
1, trad. Jean-Yves Pranchère, Paris, Édition Herne. 

BARBAULT Robert, 1997, Biodiversité. Introduction à la biologie de la conservation. 
Les Fondamentaux, Paris, Hachette. 

BERGSON Henri, 1932, Les Deux sources de la morale et de la religion, Paris, PUF. 

BERTRAND, Alain, 1992, L’organisation sociale pour la destruction des forêts : le 
cas de la Guinée Bissau. Arbres, forêts et communautés rurales, Bulletin 
numéro 2, pp. 35-51. 

CÉCÉ Kolié Apollinaire, 2005, « Mensonge et vérité dans les contes africains » 
dans Parole et vérité, RUCAO n°24, Abidjan, SEPRIM IVOIRE, 
2005, pp. 6-24. 

DOUTRELOUX Albert, 1974, « Interdits et vie sociale », in Actes du colloque du 
laboratoire d’anthropologie sociale et culturelle, Louvain, Peeters/Cahiers de 
l’Institut de Linguistique de Louvain (CILL).  

DURKHEIM Émile, 1912, Les Formes élémentaires de la vie religieuse, Paris, Félix 
Alcan.  

ELIADE Mircea, 1952, Images et symboles, essai sur le symbolisme magico religieux, 
Paris, Gallimard. 

FAYE Amade, 1997, Le Thème de la mort dans la littérature orale seereer, Dakar, 
NEAS-ACCT. 

GADAMER Hans-Georges (1982), Herméneutique et tradition philosophique, Aubert, 
Paris. 

GNAYORO Jean Florent Romaric, 2018, « De l’esthétique dans la création 
littéraire », in Revue Sciences, Langage et Communication, Vol 1, N° 2, 
Université Peleforo Gon Coulibaly (Korhogo, Côte d’Ivoire). 

HINO Attita (2018), Sagesse contée, Recueil de contes Tome 2, Abidjan, Les 
Classiques Ivoiriens. 

HUGO Victor, « L’art et peuple », Revue de BNF, 2016/1 (n°52), pp. 42-53.  

IBO Jule, 2005, « Contribution des organisations non gouvernementales 
écologistes à l’aménagement des forêts sacrées en Côte d’Ivoire : 
l’expérience de la Croix Verte », [VertigO] la revue électronique en 

L’interdit dans les contes ivoiriens : une  
esthétique de Préservation de la biodiversité 

Les Cahiers du LABERLIF 



27 
 

  Numéro 006 – Varia- juillet 2026 

sciences de l’environnement, 6, 1, [En ligne], 
URL : http://vertigo.revues.org/2813.  

KANT, Emmanuel (1988), Fondements de la Métaphysique des Mœurs, Paris, Bordas. 

KONAN Yao Lambert (2012), « Crimes et Châtiments dans les Contes Ivoiriens 
ou la Problématique de la Transgression des Interdits », in Geste et Voix, 
N° 16, Université d’Abomey-Calavi, pp. 91-124. 

KOUBI Géneviève (2009), « Interdit et Interdiction. Quelques variations textuelles et 
variantes sémantiques », Droit et Culture, la Revue internationale 
interdisciplinaire [En ligne], 
URL:https://doi.org/10.4000/droitcultures.1176, consulté le 26 juin 
2026, pp. 11-22. 

Losev ALEXEI (1930), Histoire de l’esthétique antique,  Édition de Syrtes, Paris. 

MARIS Virginie (2010), Philosophie de la biodiversité : petite éthique pour une nature 
en péril, Paris, Buchet Chastel. 

MAUNIER Henri (1997), La Religion spontanée : philosophie des religions 
traditionnelles d’Afrique noire, Paris, L’Harmattan. 

MUKENA Katayi Albert Vianney (2007), Dialogue avec la religion traditionnelle 
africaine, Paris, L’harmattan.  

N’DA Pierre (1984), Le Conte africain et l’éducation, Paris, L’Harmattan. 

RAFFIN Jean-Pierre (2007), De la protection de la nature à la gouvernance de la 
biodiversité, Écologie & Politique, no 30, p. 97-109. 

Sanou, Bruno, (2003), « Gestion des espèces végétales sacrées dans le milieu 
Madare au Burkina Faso : Cas du rônier, du karité et du néré », Pratiques 
culturelles, la sauvegarde et la conservation de la biodiversité en Afrique de 
l’Ouest et du Centre, Actes de Séminaire-Atelier de Ouagadougou (Burkina 
Faso), du 18 au 21 Juin 2001, sous la direction de Innocent Butaré, CRDI ̸ 
Zoom Éditions, pp. 15-32. 

TUBIANA Laurence (2005), « Les savoirs naturalistes locaux, une question 
globale ». Dans Biodiversité et savoirs naturalistes locaux en France, sous la direction 
Laurence Bérard Marie Cegarra, Marcel Djama,Selim Louafi, Philippe 
Marchenay, Bernard Roussel & François Verdeaux, Paris : CIRAD/Éditions 
Quae, pp. 7-8.

L’interdit dans les contes ivoiriens : une  
esthétique de Préservation de la biodiversité 

Les Cahiers du LABERLIF 


